
fontaine noeta avons*àpon*4a* an _ 
Mat une affiche nlnr • • < • tors de, son 
Meetion et au le 
désavouait 
nue la Croir 

Mais nous ne 
4e cetta affiche et le 
Soute imagina nous 
çrant délit d'...imag 
ytus tard qu'hier matin» il aous a in
vité —très courtosasanssat. CaiW—s — 
à lui apporter la prearsa da nos Aras. 

Eh bien, voici la natta 4a raJBche 
sue Defontaine fit placswisr dans l'ar
rondissement «TAvesaaa, «n réponse 
aux mamours intéressées ne la Croie 
U qui fut reproduite dans le iticeil du 
11 août 1893. 

Si. après cela» le Propre» ne se dé
clare pas satisfait c'est que vraiment 
Il aura de la mauvaise foi a reven
dre: 
RÙPONSE A UNE MANŒUVRE 

HONTEUSE 
Électeur*, 

Depuis un mois les amis de M. 
Herbecq et son journal» la Frontière, 
s'efforcent de surprendre votre bonne 
foi. à. laided'insiniiationscalorruii,eii-
sesdont vous avez dejii fait ju.-liee. 

Parce quo la Croix ae la Sombre, 
a publié des articles favorables à 
ma candidature, on voudrait me faire 
passera vos yeux pour un feux ré
publicain et un clérical avéré. 

Qy'à la atar* de fa rrenttère.— 
journal local à la dévotion de M. Her-
been, usntaaiieal de Defontaine — on 
meta» l e Progrès et o n constatera que 
ce document répond péremptoirement 
aux critinjjnes de notre confrère de la 
rue Natieaale-

Vraimaat. après cela, il y aurait 
cruauté à insister sur la confusion que 
le Propres s'est ntalhabilement atti
rée. 

Nous laisserons donc, pour aujour
d'hui l'associé de la Dapèche et de la 
Croix à ses méditations, nous bornant 
à le rappeler au Doint de départ de 
cette polémique : 

— Oui ou non, dans l'élection de 
Roubaix, n-t-il marché à la remorque 
de la Croixî 

Cr. SIAUVE-EVAUSY. 

tWWMHIES SOCIALES 

Electeurs, 

t. Vous me connaissez. Vous avez 
pu me juger à mes actes depuis 
douze ans que je vis au milieu de 
vous. Vous savez si jamais j'ai tenu 
la conduite d'un réactionnaire ctd'un 
clérical. 

Je vous rappelle,d'ailleurs, que j'ai 
inscrit dans mon programme la s é 
parat ion de l 'ég l i se et de l'Etat 
e t la s u p p r e s s i o n du b u d g e t 
d e s c o i t e s — deux réformes im
portantes sur lesquelles M.Herbecq, 
qui m'accuse de cléricalisme, g a r d e 
p r u d e m m e n t l e s i l ence . 
> Quant à la Croix de la-Sombre, jo 
ne peux l'empêcher de mener la po
litique qui lui conrient, m même de 
faire le jeu des patrons et de mon 
conevrrent opportuniste en ayant 
l'air de soutenir ma candidature. Je 
n'ai jamais eu aucun rapport avec 
la Croix de la Sambre, je n'ai pas 
sollicité son concours et je n'ai que 
faire des compliments qu'il lui a plu 
de m'adresser. 

Du reste, s'il suffit, pour Atre taxé 
de cléricalisme, d'un article plus ou 
moins élogieux de la Croix de la 
Sambre,je ne suis pas le seul à mé
riter les injures de la Frontière. 

Clérical aussi l'honorable M."Seul-
fort, conseiller général, ù qui la 
Croix de la Sambre, dédiait, le 31 
iuillet 1891, un article d'une rare 
bienveillance duquel je détache le 
passage suivant : 

« Depuis douze ans, M.Henry (sic) 
Sculfort est le représentant, du <**"-
ion ue !>i<*ut>ruge au conseil général 
et nous nous plaisons à reconnaître 
qu'il doit surtout à son talent et à sa 
haute intelligence des a/foires la pla
ce honorable qu'il s'est faite dans no
tre assemblée départementale. 
I « Nous avons lu attentivement sa 
profession de foi ; n o u s l 'approu
v o n s presqu'ent ière .. » 

La Frontière a-t-elle reproché alors 
à M. Sculfort d'être un clérical ? Non, 
que je sache. 

F/ectenrs, 
Vous ne serez pas Jupes de la 

mauvaise foi de mes adveraairaa ; 
vous vous rendrez compte qu'ils 
n'ont engagé leur campagne de ca
lomnies et de mensonges que parce 
qu'ils se sentaient incapables deàV-
fendre les votes de leur candidat, M. 
Herbecq, et. de discuter loyalement 
mon programme, vous affirmerez 
votre mépris pour d'aussi pitoyables 
manœuvres en acclamant sur mon 
nom la République démocratique et 
inti-^l^ricale. 

Doctear DEFONTAINE. 
f.otirroii, le ioao-'it l*-i3. 

TACTIQUE ÉLECTORALE 
on nous écrit : 

Pour ua œil, deax yeux 
Pour une dent, trente deux. 

Celte élégante maxime ns pourrait-elle 
devenir la règle de conduite du Car • so-
cialiete du Nord* Je soumet» hum lement 
cette question, aux retenions dea cama
rades. 

Depuis que le Parti ouvrier ecl devenu 
assez, puissant pour battre ses adversai
res, opportun stes et cléricaux, di»,s*s, 
qu'oat lait ces derniers ? Ils ont continué 
à se battre l'un contre l'autre, dans tout 
les cantons ou les socialistes ne sont pas) 
assez nombreux pour espérer le succès ; 
n a i s ils se sont alliés contre nous pertoot 
où notre Parti ouvrer compte beaucoup 
de partisans. 

C'est a nu que la Ik'pêche et le Progrès 
se b»lta e t à Saint-Ainand, à la même 
heure où ils s'associaient à Roubaix con
tre nocs. 

Remarquons aussi que las associés se 
partagent Isa petits bénéfices de l'affaire. 

A trots reprises cette année, ces incon
cevables coalitions ont été contractées : la 
prendre , au prolit ds M. Gronier-Darra 
gon, candidat rlu Progrès, la seconde en 
faveur de M. Barroia, candidat d ! i'Kcho-, 
la troisième au bénélice de M. Roussel, 
candidat de la Dépêche. 

Comment pouvons nous répondre à cette 
tactiene et en arrêter le développement. 
C'est b;sn simple & mon avis. 

Pour uu oeil, drax yeux 
Chaque fois que la Dépêche aura soutenu 

contra noua un candidat du I rogrés ou de 
l'Echo, souvenons-nous ; et, aux élections 
suivantes, dans deux cantons où le pre
mier tour ne nous aura pas favorisés, je
tons par terre au second tour deux candi
dats de la Dépêche. 

Quant ce sera le Progrès qui aura son-
tenu t»i> can liclul de la uét^i~:,e contr • le 
candidat socialiste, jetons dehors, dans 
deax cantons où nous ns pouvons réussir, 
deux candidats du Pngrt». 

Dans presque tous les cantons où les 
social.stes ne peuvent réussir, il sont au 
moins a«sez forts pour faire passer, soit 
l'opportuniste, soit le conservateur, selon 
le côte ou ils décident de porter ieurs suf
frages. 

(in désignera de préférence pour la mort 
électorale les conseillers sortants. 

Le résultat est facile i< prévoir. 
Si la Itépech? étni: certaine qu'en soute 

nant on (ironier quelconque, elle aboutît 
ii l'aire battre et en août 1 s.MM Scr.ve et 
Vandamme. elle y regarderait à deax fois 
avant déjouer cette petite partie.-

Si le Progrès avait la certitude que 
l'appui prêté à quelque Hoassel doit avoir 
pour résultat de fournir des vestes da di-
—»r,..rx„ n.M«é. D*'*» »•» • " • • • . » — * • « • « -

rait sans doute Tai 
liste. 

l e tout est d'appliquer c Ue petite mé
thode avec une persévérance qui n exclut 
pas la discrétion. 

Vous verriez la tète des élus oppo-tu-
nardsou conservateurs en fonction., s ils 
avaient la conviction que leurs sales coa
litions actuelles dussent auoutir uleur in
faillible échec. 

Leurs décisions changeraient du tout au 
tout Ces gaillards la ne sont pas murs 
pour la suicide électoral. 

Je sais bien que le Progrés va s'écrier : 
c Kli quoi, vous feriez élire deux cooser 
vateura vous notes donc pas des répu
blicains ' 

Mais il y a un moyen très simple d'évi
ter an pareil malheur ; c est ae i.e pas 
commencer vous uièn t. 

Nois ne faisons que nous défendre : 
Pour un a-il, deux yeux ; 
Pour une dent, trente deux. 

isser passer an socia-

UN MEETING_A CARMAUX 
Carmaux, S novembre. 

Le co eité soc elisle communique lavis 
sa.v nt : 

• l e dimanche 15 novembre,aura 1 eu un 
nonveeu meeting auquel seront invités 
tous les député' socialistes et les délègues 
des corooi at.ons ouvrières : ce sera un 
saeatiéaar ata protestation contre l'ait tude 

a lire du g ouvernement et les agis
sements de Ix police. » 

1 ptjat Je Retnites 
S'il y a a a problème qui oeeupe à boa 

droit l'éatoqtta actuelle, c'est celui des re
traites pour la vieillesse Chacun Se nous 
a une datte vis S na de la société : mais la 
8' eeeté a une dette vis à vis de nous. Pour 
l'existence datons mime des plat humbles, 
avec nos progrès actuels, des milliers de 
br aa semblables ont travaillé Lee uns il cul
tiver le Mé qal fera leur pain quotidien, les 
autres à récolter, à tisser le lil ou le coton 
qui fermera leur vêtement. Un immense 
échange de -ervices réciproques, qui s'é
tend autourd hui sur le gl ibe entier, com
pose la vie de tout s les nations civilisées. 
II n'est personne —je dirai jusque parmi 
les in ligen s qui vivent de la charité — 
pour lequel on ne peine dans Jes cinq par
ties du monde. Chacun de nous est donc, 
jusqu a un certain roint.le débiteur da reste 
del nu iiamté 

Sa dsUe consiste à apporter à ce mou
vement des choses nécessaires à la vie 
universelle sa part de labeur. Nourri, v ê 
tu, chauffé et instruit par les autres, il 
faut qu'il leur rende un service équivalent 
à ceux qu'il rceait d'eux. Kn théorie, le 
sa aire, la monnaie, la richesse ne sont 
que les instruments £ échange destinés à 
ar-aniser ces serviéss mutuels. E.i race-
vant le prix de sa peina sous forme de 
pièces d'argent, chacun reçoit, as fond, 
ua bon sur le produit da travail des au
tres qui doit être égal au produit de son 
travail. 

Mais, en revanche, quan.i un homme a 
acquitté sa dette taut que ses forces lui 
ont permis de le faire, la société a mani
festement une dette à son égard : c'est 
d assurer sa vie matérielle. Nous ne pou
vons supprimer ni la maladie, ni la vieil-
lasse; noua avons dono le devoir de faire 
en so te que celui qui suait leurs atteintes 
ne maure pas de misera. 

Ce devoir, la loi et la morale le consa
crent dam l'intérieur delà famille; est-il 
moins certain dans les limites de cette 
famille plus vaste qui s'appelle 'a patrie; 
je dirais presque de cette famille univer
selle qui s'appelle l'humanité ? Je sais so
cialiste, mais il nie semble que cette évi
dence dépasse les t téories socialistes et 
s'impose à tout le monte goind on ap
prend qu'un i on travailleur, après avoir 
peiné tant qu'il a pu, meurt de faim et da 
dunue nent. les plue ardents partisans des 
abus actuels ont un serrement actuel et 
une élincelle de colère. Nu! ne peut te dé
fendre du sentiment confus d'une sorte de 
crime de notre état social. 

Oa ne fera donc qu acquitter une datte 
ajournes par une sorte da banqueroute 
séculaire en organisant les retraites atten
dues depuis si longtemps, l.'n de mes amis 
M. Essayer, vient de pualinr et d'envoyer 
aux dép'.tés sur cette grsve question, un 
projet do et les idées me semblent a solu-
ment originales et dignes du plus sér.eua 
examen. M. Ilscuver n est pas un homme 
de pa ti ni de système , tout en étant pra-
fomlc! nent républicain, il a passe sa vie 
dans les affaires). Il a dirigé une banque, 
et taquinée quand il a vu ce que deve
naient le i affaire* de Bourse. 

Descendantdes'i'ons Kram.aisqu avaient 
embrassé, k la Iteanissanc-, la eau- ; de 
la Réforme et qui ont dû èmiprera (Ses! ve 

f ur ûciiap: er aux persécuttoas, il a dotd 
ancienne nains da sa famille, redovenue 

la si ans. d une inùustr.e restée jusque I* 
étrangère, celle du lait stérilisé. Il sait 
compter et ne sa pa o assurément pas da 
chimères. Préoccupé du gran 1 pro déme 
que j'indiquais, il en a trouvé, chiffres en 
main, au moins une première solution 
iii'm deux idées fondamentale ,. 

. v.i.-.««.VMC.-V» rrii.te ta question a ia-
aouire. Il na cherche paa a. assirer à tous 
une retraite pr iportionneM • à leur proh't. 
Il laisse exister, a roté de s i proposition, 
toutes les Institutions actuelles. Ce qu'il 
propose de fonder est moins une caisse 
de retraites universelle qu'une sorte d'as
surance nationale centre le dénùment. Le 
but qn'il poursuit est celui-ei : donner aux 
travailleurs des villes et des campagnes, 
qu "1 quo soit le' r sexe, trente sous par 
jour, les soins mAdicuix, les remèies en 
ras de malod e et le minimum nécessaire 
de l'existence, cinq cents francs, à <>i ans 
d'ace. 

Il a fait les calculs, en consultant les 
documents officiels, les recaosameatsj sur 
les popula ioes. les résultas des pays 
étrangers pour I < maladie, et il est arrivé 
à c-nte conclusion, fondée surles chiBVea, 
qu'on pourrait faire c t t e énorme révolu-
ti n ea demandant aux travailleurs une 
s ii = "r;o'.on tr •» lé,- r̂  le v n t sous par 
mois è leurs patrons un saerdieo a p une 
super.eue, et à l'état uno somme 
ù trois e n t s mil.ions, la douzième partie 
du : ulget actte' ; à peu près ce que nous 
donnons à la mer ne 

.Ma s U proposition de M. Escuyer a un 
csraet ré plus ori laal : c'est d'être appli
cable immédiatement. A ce point de vue, 
elle peut sembler p iradoxale;mais les rai-
s ns fournies par son auteur ma semblent 
avoir une gran !e f rce. 

bans lotis les autres projsts, on invite
rait les travailleurs è verser pen lant vingt-
c.:i i u tr nte ans, durant lesquels la so
rtie continuerait à ne pas remplir an dé

vêtir essentiel vis S vis de ce«x qui arrive
raient i l'âge de la vieillesse. 

Qu'est résulterait-il T G'aat que durant 
cet éaorme espace d'un quart de aièele, 
l'institution nouvelle représenterait Dour 
la France da travail une enarge dont on 
n'apercevrait pas encore les bienfaits. U 
faudrait le tempsde preulreles cotisations 
des travailleurs des patrons, de l'Etat, 
pendant de longuea années. da les plaear 
at da les faire valoir avant que le premier 
ouvrier on le premier paysan arrivé à la 
vieillesse et bénéflciantdu régtmenouveau 
bénéficiât de la première retraite 

M. Escuyer propose de faire pour lea 
retraites des travailleurs es qni se fait 
pour Isa retraites des fonctionnaires. Là, 
pas de fonda placés ; les versements des 
foncti anaires encore jeanes, avec ce qu'y 
ajoute l'é.tat (et c'est la grosse part), ser
vent à payer lea pensions de ceux qui sont 
arrivés à l'âge oa leurs forcée trahissent 
leur bonne volonté. 

Outre l'avantage de payer sans délai aux 
ttavailleura usée par l'âge ce qui. je le 
répète est une dette de la Société, l'auteur 
signale deux avantages à ce procédé. 

Tout d'abord, on évite tes embarras et 
les risques dea placements. Elles hommes 
compétents sont obligés ds convenir que 
s'il fallait trouver des placements sûrs 
pour les énormes capitaux que comporte
raient dos retraites nationales, les titres à 
acheter commenceraient à taire défaut, ou 
à acquérir une valeur ruineuse pourl'acha 
tour. 

Ensuite, on soustrait cette œuvre essen
tielle des retraitée aux dangers que lui 
font courir les variations du taux de l'in
térêt C'est un grand progrès démocratique 
que le taux de l'intérêt ailla toujours en 
s'abaissant Quand ce phénamene a pour 
résultat de diminuer par la cours naturel 
des disses la part du capital dans la va
leur des produits du travail, il accomplit 
inconsciemment uns œuvre de justice. 
Mais quand il diminue de mime les res
sources réservées * la viealesse du tra
vailleur pauvre, il a incontestablement un 
effet antidémocratique. Pourrait-on impu
nément laisser àsa merci la grande œuvra 
des retraites qu'on essaie d'accomplir 1 

Les objections qui s'appliquent aill urs 
ne s app iquent pas ici. Une usine privée 
qui dépensera t pour les retraites des 
vieillards les souscriptions des jeunes 
gens serait follement orgaaiaée. elle se 
trouverait tout le temps so état de faillite 
virtuelle, puisqu'elle ne pourrait jamais 
liquider, ayant dévoré d'avance 1 argent 
des refa i tes qu'elle devra plus tard. 

Mais une nation ne meurt nas, elle ne 
liquide jamais ! elle peut fonder des insti
tutions illimitées dans ls temps. Et quoi 
de pus juste que de faire payer par les 
générations nouvelles les ressources dues 
aux dernières années a celles qui les ont 
précédées et auxquelles elles doivent tout, 
avec cette coodit on que les générations 
futures s'acquitteront du même devoir a 
leur égard T 

Avec cette organisation, la réforme au
rait des el'ets immédiats. De leur côté, les 
travailleurs qui sa trouveraient daas le 
dénuement auraient les ressources néces
saires à la vie 

Tel est le projet, il m'a paru digne da 
plus sérieux examen. S'il peut être réa 
lise, n'aura-ton pas a-camp i une réfor
me qui marquera dans Ihisto re T 

Camille PELLETAN 

On distinguait parmi les eonvives da 
banquet d'hier; Guesde, Millerand,Viviani, 
Gerault-Hichard. Clovi* Hugues, Deafargse 
et Eurnemont, député de Charteroi 

De l'êlice, répondant au toast de Mil
lerand, dit qu'il ferait son devoir en dé
fendant las opprimes italiens. 

Cipriaai a remercié la Francs de son 
hospitalité. H espère que l'Italie aura sa 
révolution pour se débarrasser de la mo
narchie. Ce jour marquera l'union des 
deux grandea démocraties. 

La réunion a adopté un ordre du jour 
< envoyant l'assurance de leur solidarité A 
leura frères italiens qui combattent pour 
l'affranchissement de la politique écono
mique de leur pays. > 

UN BATEAU QUI SOMBRE 
Brest, 2 novembre. 

Un nouveau malheur vient ds frapper 
la population de fOoiarnenez. 

Un bateau de pèche, patron Quintrio, s 
sombré dans la baie des Trépassés. 

Le patron, qui s'était accroehé à un avi
ron, a été aauvé par un bateau d'Au-
dierne : aon fils et le matelot lvinion ont 
été noyés. 

\M COUP DE BOURSE 
Paris, 2 novembre. 

La bruit a couru a. la Chambre aujour
d'hui qu'une question serait adressée de
main a la Chambra, au Ministère de l'In
térieur, au sujet des indiscrétions commi
ses à l'issue du dernier Conseil des mi
nistres, et qui ont favortaé le coup de 
Bourse sur la Banque de Francs at 1* 
Rente 

AFFAIRES D'ORIENT 
Constantioople 2 norembro. 

On assura que les ambassadeurs ont 
demandé à la Porte la fermeture du Iriou-
nal spécial chargé de juger les auteurs dea 
troublas de fin août, parce que la tribunal 
s'occupe da poursuivre lea Arméniens, 

DERNIÈRE HEURE 
LE PAIN A LONDRES 

Londres, 2 novembre. 
Le pr x du pain augmenta toujours. Lea 

doeu.ients oUic-iale disent Qu'en 16%. 71 
p*>iv„agres sont mortes de fa.iu. alors que 
l'année précédante il n'y en a en que 39. 

ALLEMAGNE ET RUSSIE 
Berlin, 2 novembre. 

Le Reichtan Zeiger dit S propos de 
l'ail» re dea Saehrik.en : 

< Si l'Al'masine s'est engagée à tenir 
secrètes les négociations avec la Russie 
av nt 18.10, l'ob'igation subsiste encore 
aujourd'hui pour tous ceux au courant dea 
affaires. » 

C'PRIANI ET DE FELICE 
l'ari», '.' novembre. 

Le groupe soc al i s te de In i ham re a 
Offert, ce soir, un banquet intime à Cipria-
ni t de Félic;. 

l a accueil cordial a été fait aux deux ré
volutionnaires it- icns, aux deux vaillants 
lutteurs pour l'eu aicipition sociale. 

C priam est 1 admira' le militant de toutes 
] s nobles causes, on l'a reocoatré sur 
tous les champs de bataille européens où 
les peuples luttaient pour leur uiVranehis-
sement qi'i souiir tmillo supplices pour la 
dâ.ense des opprimes et toujours modeste 
il a traversé la vie. enveloppé dans son 
rêve, sans se soucier qu'a lui seul il suf.'i-
r-d: a enu > 1 r t >ut" un» génération. 

jjs r'éliee, l'héroïque insurgé de la Sicile 
qui, le corps,Criblé de Dlossures, n'ajnmais 
cornu de défaillances et qui sort des pri-
s .i cr spiuien tes ou Ion torture, est 
mieux trempé encora pour les batailles 
suprêmes où se joueront un jour les des
tinées do nos frères italiens I 

LES INONDATIONS 
Avignon, 2 novembre. 

Le nombre des maisons inondées est in 
calculai l e ; la Carreterie a un mètre d'eau ; 
un pont de bateaux, de trois cents mètres 
de longueur,a été installa par le <e génie, 
qui déploie jour et nuit un zèle digne de 
tout éloge : des distributions de pain aont 
faites dans les bas quartiers au moyen de 
bateaux : les boulangers de ces quartiers 
ns peuvent fa re cuire depuis deux ou trois 
jours. 

De Pont Saint-Esprit à Beaucaire et de 
Doazère à Tarascon, toutes les villes et 
tous les villages sont inondés. De tous cô
tés, on demande de9 hommes et des ba
teaux, et il n'y en a plua. 

Lyon, 2 novembre-
La ville de Lyon sera privée d'éclairage 

électiique cesoir. les machines et les ac
cumulateurs de la Compagnie étant sub-
m rges 

Pau. 2 novembre 
Le gave de Pau a quitté son lit a l'uyoo 

et il L.th.-ntan. La passerelle établie pour 
service de construction du pont de Lanon-
ton a été emportes par les eaux qai attei-
t n n1 .' m. j i aa-dessus de 1 étiage Lea 
ruisseaux dans les arrondissements d'Or-

I thez. et d'Oloroa ont déoordé. La plaine. 
vers la commune l'Ilopilal-d tirion est 
in ndée. Le g&'-e d'Orthez, après être monté 
de 8 mètres redevient presque normal. 

Tarascon, S novembre 
Le Rhône est a7 mètrea 3i: il monte ra

pidement. La crue semble devoir égaltr 
celle de I83S. 

Arles. 2 novembre. 
La : * marqua S mètrea 10. ; la flauva 

est actionnaire 
Le faubourg de Trinquela lie a été inon

de par suite de la rupture d'une cheminée 
dégoût: il y I R centimètres d'eau dans 
les ma sons. 

Le servie: du Ithj=e emploie de nom
breux ouvriers 4 la surveillance dea di
gues. 

Au quartier Trébon. la ca pagne est 
inondée 

Nimes, 2 novembre. 
Toutes les communications par routes 

aont interrompues surOrantre et Kagnoia. 
La crue dépasse ce le des inondations de 
1H«2, 1 j3d et 1890. C est la plus orte depuis 
185'i. 

Les digues de Saint Mariin et de Mont-
faucon sont submergées ; les digues de 
st tieorges. en aval de Pont-Saint-Esprit, 
sont emportées. 

A Arles, les quartiers as sont sous l'eau 
I ne digue située à que ques kilomètres 
d'Arles laisse in dtrer 1 eau et on craint 
an écoulement. 

La Durance et l'()uvè/e ont débordé sur 
plusieurs points. Des parties de territoire 
entre Avignon et Arles sent incnJée3 sur 
un > supenicie de «ix Kilomètres 

OBSÈQUES 
de Pmaint-Dervillers 

Paria, '' novembre. 
Lai obsèques de Prudent-Dervillers, dé

puté de Paris, ont eu lieu aujourd'hui 
La cortège eat parti du domicile du dé

funt à 2 heures et demie. 
Le cerc uoil disparaissait sous un mon

ceau de fleurs Parmi les pies belles cou
ronnes, on remarquait celles : du Conseil 
général, du Conseil municipal, de la Crè
che du quartier Croulebarde , de la Loge 
Union et Bienfaisance; des amis du Ida 
arrondissement ; ds la Chambre consul
tative des asaociations ouvrières de pro
duction ; de la délégation ouvrière et Phi-
lade'phique ; de la Vente République : des 
groupes de la deuxième circonscription 
du 9 arrondissement ; des commerçants 
et dea ouvriers du quartier d'Amérique; 
dea socialistes du iTe arrondisse., eut. 
etc... 

Les cordons du poêle étaient tenus par 
Toussaint, député ; Charapondry. conseil
ler municipal : Brousse, conseiller géné
ral ; Josselin, Blondeau et Leroy. 

Le deuil était conduit par le (ils et le 
frère du défunt. 

Le groupe des députés socialistes mar
chait A la tète des nombreuses déléga* 
tions. 

*% 
Dans l'assistance on remarquait Mille

rand, Jules Gaesde, Lavv, Mirman, Dou-
roer, Pétrot. Oérault Richard, Clovia Hu
gues, députés ; MM Lép ne. préfet de 
police, da Salves, préfet de la Saine et 
Bru mena, secrétaire général, Baudin, pré
sidant du conseil municipal et Ballant 
syndic. 

Le cortège s'est rendu directement as 
cimetière du Père Lachaise où a au lieu 
l'inhumation dans le caveau provisoire de 
la ville de Paris. 

• • • 
Baudin, au nom du Conaeil municipal 

rappelle quelle fut la vie de Prudent-Der
villers dans cette assemblée où il s'attacha 
spécialement aux questions concernant 
l'éducation des enfants. 

« Ja salue une dernière foi' Prudent-
Dervillers.dit-il,en terminant, au nom du 
Conseil municipal et la ville de Paris qu il 
a tant aimé, a 

Viviani, au nom da groupe social ste de 
la Chambra retrace tes débuts modest a 
de Prudent Dervillers et son acharnement 
au travail qui lui ont valu les situations 
où ses concitoyens l'ont porté. 

« Pradent-Derviilers. dit-il,en terminant, 
fut un des ouvriers de la première heure. 
Républicain convaincu, il sut toujours 
faire son devoir. 

• Nous n avons pas connu comme lui.nous 
que le pr.viiège de notre nge a appelé trop 
tard à la lutte, les sinistres journées des 
fusnlade.-, mais nous saurons nous incli
ner oevant nos eevanciers et nous inspi
rer de leurs principes. 

» Continuant I ueuvre de Prudent-Dervil
lers. nous saurons combattre le bon com
bat et lutter contre le s:ep;ic s.i.e des 
uns et la haine des autres.» 

De nombreux cris de Vive la Commune I 
Vive la sociale '. coupent A différentes re
prises les paroles de Viviani. 

D entres discours ont été prononcés par 
les citoyens Picat. au nom du comité da' 
l'.le arrondissement : Lavv. au nom de la' 
fédération des travailleurs socialistes da 
France ; Blondeau, au nom du comité na
tional da Parti : Martinet, an nom du co
mité fédéral du centra ; Plais, au nom 4«1 
fAdérs.1 aa l'Oiuit ; Uabart, u nom 4* tait 
loge d'union et de bienfaiasnce : Boiase^ 
roile, au tium de la Jeunesse socialiste et? 
révolutionnaire : Brard, au nom des élec
teurs du pont de Tiandte 

Lyon, 2 r.ove.nbre. 
La situation eat toujours ^rj.ve. Une 

forte crue du Douos est annoncée. 
tJDe nai-on s'est écroulée à l'ellebarbe. 
Dans la soirée un saMéSM lavoir a so i-

bré. 
Le Rhône a baissé dan? la BOiréa de 20 

centini'très. La s a ône est touj urs sla-
tionnaire. 

DERNIÈRES N O U V E L L E S 

REGIONALES 
ÉCRASÉ PAR li \ TI.4IWAY 

TLERS-BRECCQ, ? novem re. 
Dimanche, le tramway à vapeur qui part 

de Koubaix à M n. It2* se dirigeant sur. 
Lille a tamponne un indiviuu à la l auteur, 
de l'église du iirïuc ( Le cuass.- pierres? 
au In u de le re ieer de coté, l a au con
traire renvoyé sur a v ie 

Le cad ivre est dans un état affreux. 
La tète n'est p! s qu'i.ne bouillie io'^r-

me, laissant à i eine voiries rcat ints d une 
moustache naissante, ies t r i s sont c ' . n e 
et !o tronc co . 11 -tement broyé. Le- groe 
morceaux du corps i nt été r.iu- s r 
les e.npioy s et p ries le in de là. omis la 
cab.u.e têlêphon que de la compagnie IS 
tramway, située au eroiseOMM u l'C'.it-
WaaajjuabaJ. 

Ce malheur ux qui a aus*i terriblement 
trouvé la mort, était v.tu d un pantalon et 
d'un c l"t à carreaux noirs, d un second 
Kil t d" velours et u'un vesten en toi c da 
Viciiy ainsi que dune casquette, il ".-t g# 
d'enriron SS S 30 ans. 

La Révoltée 
PAS 

GEMGES MALDAGUK 

PiiEMIKUE PARTIE 

Elle revoyait au-delà, dans la seconde 
] ié-ce, la petite soeur couchée tout en blanc 
sur aon lit, puis la scène entre elle et sa 

imère, la scène suprême, la chère femme 
8'étmdant snr la couche, sans une ap-
préb -nsion, sans «ne révolte, calme, les 
traits reposés, comme soulagée plutôt, 
Beureuse d'en finir. 
i i Bt le réchaud tiré au milieu de la cliam-
jsre, tous les issues bouchées, elle ls 

yait, du moins, car sur le panueau su-
« r de la porte, «ne fente suffisante 
laisses échapper quelques gaz délé-
existaié, — et lea premières oppres-

, les boardomaerneata é'areillea, les 
ayantes dDQlesrs Ae téta, la lutte 

réiottffemestf contre la mort qui 

Elle porta ses mains a son visage, mur
mura dans un sanglot sourd : 

— Maman... Charlotte... Oh! mon 
Dieu ! oh t mon Dieu t 

Kosalie la prit par le bras, l'entraîna 
doucement. 

Elle la fit d'abord entrer chez ella, lui 
avança une chaise, la débarrassa de son 
chapeau. Puis elle demeura quelques ins
tants devant elle, à la contempler. 

— Pauvre fille! so disait-ëllo, pauvre 
infortunéel... tu as souffert autant que 
j'ai pu souffrir... mais pas plus.. . oh! 
non!.. . Et. toi, tu poux pleurer, crier, te 
lamenter, tu trouveras des amis pour te 
consoler... Tandis que moi... moi... je 

'dois tout garder... garder mon terrible se
cret... t. 

Et tout liant, d'une voix si pleine de 
pitié, qu'elle arrêta les larmes de Jeanne, 
qu'elle apaisa la crise effrayante qui la 
secouait : •»>-— 

—Ma pauvre oafantje n'c33aierai point 
de vous consoler... Je vous dis seulement 
que vous avez #n moi une amie sincère, 
dévouée. Vous n'êtes point seule au 
monde, vous pouvez vous lier à quel
qu'un... Oui, je suis votreamie... comptez 
surmoi. -«. 

La jeune fille la regarda longuement,, 
comme si elle voulait lire en elle. 

Puis , elle lui tendit sa main amaigrie 
qui. tremblait. •*«•«• ',... 

— Merci, balbutia-t-elle, oh ! merci... 
Mai» voyez-vous, ils sont si déchirant»,' 
les souvenirs que j'ai retrouvés... en ren
trant Ici. 

-r A.us3i, ie TOUS le répète,' je ae cher

che pointa vous consoler... le temps seul 
peut mettre un peu de baume sur vos 
blessures, il faut que des joars et des 
r.iois s'écoulent pour que vous ressentiez 
quelque soulagement. 

— cii vous disiez des années ! 
Elle cacha sa figure dans ses mains, re

commençant à sangloter violemment. S 
Et tirant encore sur Mmo David ses 

yeux aue les pleura voilaient : 
— - Non, pas non plus les anné" 

temps lui-r.'Tie ne peut m'apporter de 
consolation. J'a 'ai désormais, toujours 
l'horreur des geiïô et des choses, l'horreur 
do l'existence !... Pourquoi, pourquoi.mon 
Dieu! nesuis-jepas oartie avec ma sœur, 
avec ma nièce, - je puis les pleurer, 
mai», je ne le3 plains pas, elles sont heu
reuses, elles ; elles n'éprouvent plus cette 
torture do la pensée qui fait derexistence 
un martyre, elles ne sentent plus ces hor
ribles angoisses dtt oœur, qui sont mon 
partage, elles ne souffrent plus dans leur 
pauvre corps... C'est flni, c'est le repos!... 
A 1 hôpital, j'ai essayé plusieurs foia de 
mourir, ? pourquoi r m'en ' a-t-on " empê
chée ?...•%,it*m^mt*ss*éb- mm " 

Croyez-vous qu'on ait le droit fle forcer 
à vivro une malheureuse comme moi î - * 

— Oa ne devrait pas l'avoir, répondit 
Piosalie en secouant lentement la tèjte, et 
pourtant c'est,un devoir... Moi aussi, j'a» 

-«-— I U U B I n t i ieai iue, quo uea paro le s 
détournak-flt de son désespoir 

— Oj^m'a^sjjj^yéo.'pB'firsttf^t sonJoter-
loeutrice. stfna nàratfia avoir mteaminm 

exclamation, comme suivant la pente fa
tale de. ses pensées; pour moi, pour d'au
tres, il eût mieux valu me laisser mourir. 

E'.lo prononça cette dnrnièro phrase 
d'une voix si sourde, que Jeanne Badolle 
n'en saisit point le sens. 
I La seule chose qu'e'.le vit clairement, 
ce fut qu'elle avait en face d'elle une 
femme qui pouvait la comprendre, parce 
qu'elle avait souffort, et cette sympathie 
née de la reconnaissance que lui inspi
raient les procédés si affectueux de Mme 
David, s'accrut en un instant ; le mai-

lie le coude appuyé sur la tablette étroite 
de la chemines delà petite salle à manger 
où elles venaient de pénétrer. vmr»m- -

Tandis que la première se rodressait, 
les yeuxlevésverscello-ci, lajeune femmei 
courbait la tète, le buste affaissé, un bras) 
pendant le long du corps. - « •*,-• • -• 

Une ride, là ridé profonde qui mainte
nant creusait son front, rapprochait davan
tage ses sourcils d'un uoir intense; la pru
nelle était dure dans sa fixité, voilée à 
demi, par la paupière b i a t r é e . ^ K s » sjw 
* La bouche si roage autrefois, attestant 
cette richesse du sang, cette" violence do 
tempérament des femmes dttjMidi, déco-

s lorée maintenant, a*ait un flli quTla dé-, » Jeanne 1 inten-omp.it par un rire si 
L - . ^^nVnaàia—aiâ f ~ . < - * _ ' " - — p •<»/* ^ >̂ —Sa* ofrarirvrt min P. IOQ IO î rao ja i l l i t 

v i t . ^'M»#'iSJ»a«»^Sa>^ii«>iij|pwr 
:nje David, la maîtresse de pktno, qui 

en é w t à attendre sa premièro^élève, ne 

Jeanne Badolle n'avait point connu 
Uni" Vveling; elle voyait bien pourtant 
que le sceau qui marquait au front Mme 
David n'était po'il celui des années, 
mais le sceau de la douleur. Un frisson 
passa sur la jeune femme ; elle se re
dressa, revenue à elle-même, et ses yeux 
rencontrèrent encore ceux de son amie. , 
' Elle fit deux pas vers elle, à son tour, 

lui tendant la main, sa - -
— Ainsi, le maiheur nous unit, il nous 

lie... pour toujours peut-être. Nous m u s 
encouragerons mutuellement dans nos 
heures de défailla e. heur les liait plus étroitement 

Elles so taisaient maintenant toutes t _ , I e c r a i t l 3 q u e a v a n t t r o p s o u v e n t à 

deax, Jeaaoe assise snr^tme « a i s e . Roav ! e f a i r e # V 0 U 9 n e renonciez a la tâche, fit 
Jeanne en se soulevant pour serrer dans 
les siennes cette main qu'on lui ten
dait 
* — Non, je ne me découragerai pas 
Vous êtes jeune, vous avez dix ans de 
moins quo moi, l'avenir peut vous sou
rire encore, tandis qu'il m'est à tout ja
mais lermé. 
-, — L'avenir ?... Ah f si vous saviez... il 
est plus sombre pour moi qu'il ne peut 
l'être pour vous... il est sans espoir ! 

P""—'! Allons,donc! si vous n'avez paa 
^aimé, vous ' aimerez, vous rencontrerez 

un honnête homme.'."*» - s j - -

étrange, que Rosalie tressaillit. 
jf. LaTjeuno fille i'élâit écartée d'elle, 
[recufêm, plus pâle, toujours avec son rire 

garda?»arec-celle qu'onrarait?]a'bpej)*e la [bigarre, effrayant. Elle dit, posant un 
belle U njo YTéiinjL «U'jijao ressemblance doigt.sur sa poitrine, qui so soulevait i 

mmiStf w M » « * f " - -* *J ^'xra- kûniWU bamat ?au4oir ̂  

moiT... de moi, Jeanne Badolle? Ahl 
ah ! vous ne savez donc pas ?... Ah ! 

De nouveau elle se voila la feee 'irré-
ses deux mains. Elle ne pleurait plus; ua 
jouge intense envahissait son visage, !•"• 
montait jusqu'aux cheveux. 

Une minute elle demeura dans cet»" 
posture, la tête renversée en arrière. 

Mme David la regardait toujours. 
Y avait-il un mystère aussi dans la via» 

de cetto jeune tille f 
La perte si cruelle des siens. L'isole

ment, la misère n'expliquaient-ils pas suf
fisamment son désespoir t 

Hosaiie n'interrogea point. , 
Elle était trop éloignée des confilenee» 

pour les susciter chez les autre». 
Elle no voulait rien dire, elle ne voulauff 

rien savoir. 
Mme David attendit qu'un reviremeTJaf 

s'opérât encore chez Jeanne. Ce ne fut oaat 
long. 

La pâleur chassa bientôt du front de Tiff 
jeune lille le nuage de pourpre qui \e coup'" 
vrait. 

Hte éprouva de nouveau comme 
défaillance, revint au siège qu'elle ava^ 
quitté, et y demeura la tête basse, un 
stupeur sur les traits. 

A son tour la maltresse de. piano a W 
tait assise. 

Elles restaient a. perdues dans Icflsf 
sombre rêve, ne sachant «lus st elles v D 
vaient. 

«•iJUfiiaft 

inten-omp.it

